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Vaste question qui oblige à redéfinir ce que l’on entend par « journalisme professionnel » dans une recontextualisation marquée par une prégnance des technologies de l’information et de la communication. Elles proposent des formats, des utilisations et des « braconnages »
 qui modifient un certain nombre de données marquantes d’un vieux métier, obligé à se renouveler pour ne pas disparaître ? La promotion d’un discours profane dans une société de médiatisation remet en cause l’expertise du journaliste. Il est sans cesse confronté aussi à d’autres pressions : celles des communicants professionnels des organisations institutionnelles, des ONG… qui ont amené nos collègues de l’Université Laval de Québec à parler d’un « paradigme du journalisme de communication »
, à l’image de la ré-écriture de certains articles de Wikipédia par des services de communication. Rappelons aussi que les premières Assises internationales du journalisme de Lille et Arras en mars 2007 avaient choisi pour titre « Un monde sans journalistes ? ». Quelle que soit la réponse, certains ont déjà constaté : « Internet n’est pas un support en plus ; c’est la fin du journalisme tel qu’il a vécu jusqu’ici (…). La presse n’a pas entamé un nouveau chapitre de son histoire, mais bien une autre histoire, sous le régime d’Internet »
 ; ils laissent entrevoir une prise de pouvoir par les internautes, ne serait-ce qu’au travers d’un « journalisme citoyen » : n’importe qui est un reporter en puissance clame AgoraVox, ce site lancé en 2005, vitrine d’un « nouveau » journalisme
. Une réaction se met-elle en place ? Joël Ronez, responsable du pôle Web d’Arte France, déclarait récemment « Face à une demande en ligne de plus en plus forte, il nous faut perdre nos anciens réflexes et prendre la mesure de l’écosystème du Web pour réinventer notre futur »
.

Après avoir tenté un panorama des nouvelles donnes de la profession, nous essaierons de voir les opportunités offertes par les TIC pour la sauver. Sans perdre de vue que le domaine est éminemment mouvant, récent, se modifie très rapidement et demande de tenir compte de fortes disparités selon le degré d’appropriation des technologies, entre pays mais également à l’intérieur des populations.

Les nouvelles difficultés d’un métier

être journaliste « professionnel » a toujours été exercer un métier difficile, d’autant plus décrié qu’il était jalousé. Les journalistes ont eu l’habitude d’être brocardés pour leurs faiblesses, leurs approximations voire leurs bévues
. Parallèlement leur rôle dans la cité est reconnu, leur influence souvent sur-évaluée
 et leur pouvoir dénoncé. La généralisation d’internet (en tout cas, en Afrique, son installation un peu partout), la démultiplication des possibilités du téléphone portable et l’individualisation des pratiques médiatiques qui en a résulté ont obligé les journalistes à une remise en cause de leur supposée omniscience, au moins à une autocritique et à une riposte.


Internet et l’information en direct

Si le slogan de France Info lors de son lancement a été « pour être informé aussi vite qu’un journaliste », internet peut se targuer d’être utilisé pour être informé aussi bien qu’un journaliste. « Pour que survivent la presse écrite et le journalisme il est essentiel de comprendre qu’un journal n’appartient pas au journaliste mais au lecteur »
. Cette réflexion d’un internaute pourrait être valable pour les autres médias « traditionnels » : on est passé progressivement à une généralisation de l’interactivité, facilitée par les potentialités du web2.0. Introduite timidement avec un courrier des lecteurs, contrôlé soigneusement par la rédaction, elle a été étendue à la radio, via la retransmission de jeux radiophoniques, les « micro-trottoirs » de plus en plus envahissants puis le téléphone
. Elle a gagné la télévision enfin : en France, L’heure de vérité a introduit les sondages instantanés ; des hommes politiques ont été confrontés aux journalistes et aux citoyens ordinaires puis le rôle du journaliste a été réduit au minimum au profit des questions du public
. Les émissions de télé-réalité se sont multipliées, là « où le public n’est plus un figurant ou un spectateur, mais l’acteur principal de son propre spectacle. À l’opposé de la parole de l’expert qui est froide et lointaine, la parole ordinaire est chaude et proche, immédiatement accessible »
. Les animateurs ont peu à peu supplanté les journalistes dans un tel contexte.

Récemment on est passé à un niveau supérieur : les moyens technologiques de plus en plus sophistiqués et performants se sont banalisés. Ils sont à la disposition d’un nombre de gens de plus en plus important
 et les « infonautes » sont omniprésents. L’épisode de la prison d’Abou Ghraib (2004) a révélé un changement. Des photos prises très probablement par des soldats américains et envoyées par CD ou mails à leurs familles ont alerté les médias : « ce sont donc des personnes privées qui ont reçu la primeur de certaines photos d’Irakiens torturés et humiliés avant que le Pentagone en soit informé (…). Les barrières informationnelles s’effondrent sous les coups de butoir des usagers ordinaires du Web (…) Cet épisode est aussi révélateur de la perte de monopole de l’information que subissent les journalistes (…). La guerre en Irak a donné ses lettres de noblesse à cette nouvelle forme de journalisme échevelé qui fissure le mur de la communication militaire, réduit à néant les tentatives du pouvoir d’imposer le silence, ébranle les frontières entre informations vérifiées par un organe de presse et informations plus ou moins authentifiées en circulation sur le Web. Elle laisse pendante une question cruciale : quel avenir pour les journalistes professionnels ? »
.

Le « public » tolère ainsi de moins en moins de ne pas être co-constructeur de l’information et la jeune génération nourrie d’internet a tendance spontanément à faire confiance à Google pour choisir ses médias, en dehors des supports traditionnels s’il le faut. Elle se connecte quand elle en a envie, comme elle en a envie et va là où elle a envie
. Le journalisme est ainsi confronté à de nouvelles pratiques qui non seulement le privent d’acheteurs de presse écrite mais l’obligent à travailler dans des formats adaptés à la nouvelle culture numérique. Un certain « jeunisme » gagne les rédactions qui ont compris que faire du « couper-coller » avec les formats traditionnels n’était plus suffisant, que les codes sont différents et que tout reste à inventer, avec des expérimentations qui parfois, coûtent cher. De plus en plus de responsables souhaitent se concilier les publics de demain rompus au « zapping » et à une consommation effrénée de vidéos courtes, sans cesses renouvelées.

Le « journalisme citoyen » est un autre exemple de concurrence, à grande échelle, la plupart du temps complètement gratuite, du journalisme traditionnel. Nous avons choisi de citer la présentation de l’un des sites les plus connus. Elle proclame qu’ « AgoraVox est une plate-forme multimédia mise à la disposition de tous les citoyens qui souhaitent diffuser des informations inédites et qui se base sur trois grands principes :

1- Nous sommes tous des capteurs d’information

En d’autres termes tout le monde peut devenir une source d’information pour AgoraVox : les bloggeurs, les utilisateurs d’Internet, les simples citoyens, les associations, les journalistes... Notre constat de départ est simple : grâce à la démocratisation effective des NTIC et d’Internet, tout citoyen est un "capteur d’information" qui peut devenir potentiellement un "reporter" capable d’identifier et de proposer des informations à haute valeur ajoutée.

En effet, munis d’un simple téléphone portable, d’un ordinateur, d’un appareil photo ou d’une caméra numérique des milliers d’internautes peuvent en effet réaliser un travail de proximité incroyable qu’aucun média, aucune agence de presse, aucune association ne pourrait mener (c’est ce qu’on a vu avec le Tsunami ou les attentats de Londres par exemple). Aucune agence de presse ne peut avoir un journaliste à chaque coin de rue ! Les citoyens deviennent ainsi de véritables "capteurs en temps réel" de ce qui se passe à chaque instant sur la planète. Ainsi le formidable potentiel que représentent des millions de personnes agissant en réseau de manière conjointe, permettra de passer peut-être de la version "officielle" de l’information à sa version "réelle"...

2- Le passage des mass-médias aux médias des masses

(…) D’une manière générale, sur AgoraVox la fonction et le statut importent peu. On peut être journaliste, bloggeur, fonctionnaire, chef d’entreprise, syndicaliste, étudiant ou chômeur... L’important c’est la qualité et la pertinence des informations recueillies. Notre conviction c’est que l’on peut obtenir de cette diversité de profils une vraie richesse rédactionnelle et informationnelle. L’originalité d’AgoraVox est de remonter de l’information concrète issue du terrain. On passe donc du "top-down" au "bottom-up" informationnel.

3- Une politique éditoriale et un comité rédactionnel inédits

(…) L’objectif de la politique éditoriale d’AgoraVox est d’essayer de publier des actualités concernant des évènements ou faits objectifs, vérifiables et autant que possible inédits. Nous sommes en effet persuadés que tout internaute est potentiellement capable d’identifier en avant-première des informations inédites, difficilement accessibles ou volontairement cachées »
.

On peut simplement s’interroger sur la conception de l’ « objectivité » des concepteurs du site… et sur la confiance optimiste des capacités des internautes dans les qualités d’une information diffusable. Ce type de journalisme est bien arrivé en Afrique, avec l’exemple de Punch, journal très lu au Nigeria. Pour le Pr. Abiodun Salawu, chef de département à l’université de Ajayi Crother, « En deux ans d’expérience du journalisme citoyen il ressort qu’au départ il n’y avait pas de production mais aujourd’hui le journal est submergé. Et mieux, même le gouvernement a utilisé ce canal pour donner sa position sur certains sujets, d’où l’importance de se poser la question que sera demain le journalisme classique traditionnel ? »
.

Les nouvelles opportunités des TIC pour les journalistes

Le journaliste n’a plus le monopole de l’information, c’est un lieu commun de le redire. De plus en plus, il est « concurrencé » par l’internaute, avisé ou novice. Mais le journaliste qui a pour profession de chercher l’information, de la recouper, de la hiérarchiser voit ainsi un champ des possibles s’ouvrir très largement devant lui. Formé dans des écoles, sur le tas, ou en formation continue
, il est mieux placé que quiconque pour juger de la pertinence de ce que la Toile procure en matière de nouvelles ou d’analyses. Un journaliste a même créé en France un journal papier (Vendredi) pour fournir à ses lecteurs le meilleur de ce qui se publie en ligne. En Afrique plus qu’ailleurs où la vérification des sources a longtemps été difficile, internet ouvre des opportunités incontestables, d’autant plus qu’une fois la connexion payée, les sites gratuits sont encore légion. Et de nombreux professionnels, à côté de leur rédaction, tiennent des blogs qui peuvent inspirer bien des réflexions. Parallèlement, un journaliste pourra plus difficilement faire admettre qu’il s’est trompé, compte tenu des garde-fous qu’il rencontre sur la Toile et des innombrables possibilités d’approfondir l’information.

Mais ne reste-t-il pas une référence en matière d’information ? AgoraVox, pour revenir à cet exemple - et parce qu’il offre des garanties de sérieux -, sent bien la nécessité d’intervenir : « nous sommes conscients qu’une initiative comme AgoraVox augmente les risques de désinformation, de déstabilisation, de manipulation ou de propagation de rumeurs. Pour cette raison, nous pensons qu’il est indispensable de disposer d’un comité de rédaction d’un nouveau type qui puisse agir en tant que "filtre". L’information soumise est donc modérée pour éviter toute dérive politique ou idéologique. Vu la spécificité d’AgoraVox le comité de rédaction n’est pas calqué à l’identique sur le comité classique d’un journal. Pour cette raison, il est constitué par certains rédacteurs indépendants qui ont souhaité participer et des veilleurs AgoraVox. Tous les modérateurs sont chargés de voter individuellement chaque article en fonction de son actualité, de sa pertinence, et surtout de son originalité. Mais au-delà des vérifications effectuées par les rédacteurs et les veilleurs, AgoraVox prône un processus d’intelligence collective pour fiabiliser les informations mises en ligne. Ce processus se base sur les commentaires des lecteurs. Dès qu’un article est publié, tout lecteur peut intervenir librement pour le commenter, le critiquer, le compléter, l’enrichir ou le dénoncer. L’auteur et la rédaction peuvent interagir ainsi avec les lecteurs afin de compléter et améliorer l’article. Comme le dit le journaliste bloggeur Dan Gillmor, "mes lecteurs sont souvent mieux informés que moi". Parfois, le comité de rédaction décide de supprimer un article après certains commentaires des lecteurs (notamment en cas de plagiat avéré). D’ailleurs, nous encourageons vivement nos lecteurs qui ont un doute à l’exprimer librement à la suite de chaque article. Souvent des lecteurs assidus mènent des recherches et des investigations pour valider ou invalider un article et il s’agit là d’excellentes initiatives que nous encourageons vivement. L’apport informationnel de chaque article doit être donc évalué dans le contexte des réactions qu’il a suscité »
. Nous revenons donc aux limites déjà exprimées pour Wikipédia
 et nous constatons que les professionnels, loin d’être évacués, sont appelés à intervenir dans ce journalisme d’un genre nouveau, produit des TIC.


Le téléphone portable a, lui aussi, modifié la donne chez les professionnels du journalisme et en Afrique sans doute plus qu’ailleurs. Une première tentative de recensement systématique des mutations que la généralisation de l’utilisation du mobile entraîne dans les pratiques professionnelles des journalistes au Cameroun et, plus largement, en Afrique francophone, a été faite dans la thèse de N. Ouendji
, avec en toile de fond une comparaison avec le quotidien régional français Sud Ouest.

Il décline les aspects d’une vraie « révolution » que ce moyen de communication moderne a apportée dans les pratiques médiatiques ou journalistiques. Comme le souligne son résumé « la thèse répond ainsi à plusieurs questions fondamentales : comment les journalistes ont-ils adapté le mobile aux contraintes liées à l’exercice de leur métier ? Avoir un GSM suffit-il dans le contexte camerounais, voire africain et mondial d’aujourd’hui, pour relever le défi de l’instantanéité, gérer certains événements en temps réel et renforcer les relations avec les sources d’information ? Par ailleurs, la situation financière des entreprises de presse camerounaises peut-elle leur permettre de jouir pleinement des opportunités liées au portable ou de ses avantages ? D’autre part, ne risque-t-il pas de contribuer au développement d’une société peu « rencontrante » - habitée par des gens qui se parlent sans se voir ? Autrement dit, le portable ne favorise-t-il pas, en dernier ressort, le journalisme assis au détriment du journalisme de terrain, qui permet des contacts humains riches en expressions susceptibles d’agrémenter un reportage, une enquête ou un commentaire ? ».
Il démontre que le portable est « devenu un outil de travail incontournable dans la collecte, le traitement et la transmission de l’information, particulièrement dans un contexte marqué par les défaillances de toutes sortes attribuées au réseau de téléphonie fixe ». Pour lui, malgré les difficultés économiques liées à son coût de revient
, le téléphone portable permet de pallier les insuffisances des équipements informatiques dans les rédactions et les difficultés de connexion à internet ; il offre la possibilité de rendre plus vivante la retransmission des matches sportifs. La thèse décrit avec précision comment le portable a, par exemple, contribué à la réhabilitation et à la promotion de la photographie de presse, grâce à l’ingéniosité de ceux qu’il nomme reporters « mobiphotographes » : ils « comblent ainsi un grand vide dans des journaux ne disposant pas de service photo, ni de photographes professionnels ». N. Ouendji réfléchit aux dangers de l’accélération de l’information, aux limites du journalisme assis et, globalement, aux risques qu’un « usage non intelligent du GSM » peut avoir sur la qualité des contenus : une déshumanisation, un moindre recours à la parole, une langue ésotérique des SMS, la confiscation éventuelle du portable qui remet en question le secret des sources. Le portable n'entraîne-t-il pas aussi un contrôle plus direct de la direction sur les journalistes et ceux-ci ne sont-ils pas instrumentalisés parfois par leurs correspondants ? Par-delà cette étude on peut noter, une nouvelle fois, la nécessité impérieuse d’avoir de vrais et bons professionnels dans ce contexte où les TIC donnent l’impression que n’importe qui peut s’improviser journaliste. 

Plus largement, il faudrait ouvrir une série de réflexions sur les dangers de l’accélération de l’information, de la montée de l’immédiateté et de l’urgence dans nos sociétés d’ubiquité médiatique. Les TIC sont une source indéniable d’amélioration de travail du professionnel, de plus en plus confronté à l’esprit critique (de critique ?) de « l’usager ». Parallèlement, ces technologies provoquent un accroissement de la productivité : le journaliste est désormais susceptible de travailler 24h sur 24, sept jours sur sept, joignable en permanence, obligé à une réactivité immédiate. La modernité médiatique s’incarne dans un triangle mystérieux dont les trois côtés sont représentés par internet, le numérique, l’interactivité. Les étudiants en journalisme connaissent la tentation de mettre au premier plan de leur formation la maîtrise de logiciels qui engendrent des similitudes graphiques entre tous les supports. Ils sont pris par (prisonniers de ?) l’impressionnante précipitation des flux d’information sur l’ensemble de la planète : câble et satellite donnent une ampleur sans commune mesure avec ce que l’on connaissait auparavant. Les agences de presse diffusent leurs dépêches le plus rapidement possible – quasiment en direct - sur les écrans des ordinateurs des journalistes. Quelles sont les conséquences de la surabondance et de l’instantanéité de l’information sur les journalistes eux-mêmes ? Une indéniable uniformisation de certains médias
 ; une tendance est de plus en plus marquée à l’emploi du registre affectif, de l’émotionnel mais aussi à la simplification. Les temps de la vérification et de l’analyse se réduisent (surtout pour l’international). Le poids (et les facilités) du direct conduisent à faire du journaliste des quotidiens, de la radio ou de la télévision de simples témoins des faits, des enregistreurs de situations. Avec de nouveaux métiers comme celui de « journaliste en ligne » pour lesquels d’ailleurs on trouve des formations sur internet !
. Et peut-être, même, à terme, la disparition du journal imprimé
.

On peut penser qu’une réaction se produira et qu’on donnera peut-être plus de place à l’approfondissement, à la mise en perspective sérieuse des informations, favorisant les hebdomadaires, les mensuels de qualité ou les magazines d’investigation, aidés dans cette démarche par les TIC
, même si ces dernières ne sont pas encore omniprésentes en Afrique
. Cependant, elles favoriseront aussi un contrôle plus étroit de la part des récepteurs, encore plus enclins à la contestation. Comme le constataient déjà en 2002 Philippe Breton et Serge Proulx, la « déflagration communicationnelle » a provoqué le dérèglement de certains repères au moyen desquels les journalistes organisaient leur travail
. Avec un nouveau journalisme en train d’émerger « spécifiquement pensé pour Internet : un programme construit en temps réel, où l’internaute est acteur en choisissant quand et comment y naviguer, via différentes entrées ; avec des liens multiples, sans oublier tous les moyens de réagir et de discuter, et même d’embarquer et de renvoyer une vidéo vers d’autres internautes. Pour une propagation "virale" propre à Internet »
. La « génération numérique » est certainement plus à l’aise dans ces formats et on est en droit d’espérer que la formation aux métiers de journaliste rendra l’information contenue plus crédible, qu’elle lui apportera aux productions une valeur ajoutée, un « supplément d’âme ». Mais, pour l’Afrique (et certaines populations du Nord) une crainte : qu’en sera-t-il de la fracture (ou de la solidarité) numérique ? À moins qu’on envisage que le consommateur ne veuille plus répondre à « l’injonction participative » et se lasse d’être « sommé d’être actif », conteste « l’amateurisme de masse »
, mettant un frein à une « déprofessionnalisation » des métiers du journalisme devenu « collaboratif »
, provoquant même « la renaissance du journalisme »
, très spécialisé, dans des domaines inaccessibles aux internautes.
Bibliographie sommaire :

- Arjun Appadurai, Après le colonialisme. Les conséquences culturelles de la globalisation, Payot, 2001.

- Philippe Breton, Serge Proulx, L’explosion de la communication à l’aube du XXIe siècle, La Découverte, éd. 2002.

- Yannick Estienne, Le journalisme après Internet, L’Harmattan, 2008. Préface d’E. Neveu [d’après une thèse soutenue en 2006 avec des enquêtes de terrain qui vont de 2003 à 2005].

- Bertrand Legendre, L’heure des nanojournalistes, Le Monde Télévisions, 23-24 novembre 2008.
- Norbert Ouendji Ngatta, « Les journalistes à l’heure du téléphone portable : usages et enjeux dans les médias camerounais. Réflexions à la lumière de l’expérience française – Sud-Ouest », thèse Université de Bordeaux 3, 2008.

- Cyriaque Paré, « Médias et société de l'information en Afrique de l'Ouest : enjeux, discours et appropriations", thèse Université de Bordeaux 3, 2007.

- Rémi Rieffel, Que sont les médias ?, Folio Actuel, 2005.
- Rémi Rieffel (dir.), Les mutations du journalisme en France et au Québec, éd. Panthéon-Assas, 2002.

Netographie

- Paul Gillin, Newspaperdeathwatch.com [blog d’un journaliste]

- Jeff Jarvis, Buzzmachine.com, [blog du titulaire de la chaire de journalisme interactif de l’université CUNY de New York]

- PANOS, Enjeux et usages des TIC en Afrique : Les médias entrent dans le débat, 2007, http://www.panos-ao.org/ipao/spip.php?article15055
- REJ, Réseau d’études sur le journalisme, http://www.surlejournalisme.com/

� Voir Michel de Certeau, L’invention du quotidien, Folio Essais, nouvelle édition 2005.


� Jean Charron et Jean de Bonville, Communication, vol. 17 (2), 1996.


� Jean-François Fogel, Bruno Patino, Une presse sans Gutenberg, Grasset, 2005 cité par Yannick Estienne, Le journalisme après Internet, L’Harmattan, 2008, p. 13.


� � HYPERLINK "http://www.agoravox.fr/article.php3?id_article=61" ��http://www.agoravox.fr/article.php3?id_article=61� consulté le 14 novembre 2008.


� In Martine Delahaye, « La télé s’adapte aux codes du Net », Le Monde TV et Radio, 27 octobre 2008.


� cf. Jean-Pierre Tailleur, Bévues de presse. L'information aux yeux bandés, Kiron, 2002.


Dernière lecture en date : Véronique Maurus, médiatrice, « Plantages », Le Monde, 12-13 octobre 2008 : « "légèreté", "approximation", "désinformation", "manque de professionnalisme", depuis deux semaines, notre courrier est nourri de reproches, hélas ! justifiés ».


� Francis Balle résume ainsi le paradoxe du pouvoir des médias : « il est d’autant plus grand qu’on le croit faible, d’autant plus restreint qu’on le croit illimité » in Les médias, Que sais-je ? PUF, 2004, p. 95.


� � HYPERLINK "http://www.liberation.fr" ��www.liberation.fr�, 14 septembre 2006.


� cf. « le téléphone sonne » sur France Inter ou la nouveauté de la « radio confessionnal » introduite avec Ménie Grégoire, par exemple.


� cf. Jean Mouchon La communication présidentielle en quête de modèle, Hermès, 17-18.


� Rieffel, Que sont les médias ?, Folio 2005, p. 286. Voir aussi les études de Frédérique Mehl.


� les enquêtes et réflexion sur la généralisation des TIC sont extrêmement nombreuses. Exemple le 18 novembre 2008, à l’Institut de Journalisme de Bordeaux Aquitaine, conférence débat : « La Génération Internet dans le monde du travail : un bouleversement ? ». Dans l’argumentaire : « ils sont nés devant un écran d’ordinateur, la console de jeu vidéo dans une main et une souris dans l’autre. Leur monde n’a jamais tourné sans internet et le téléphone ne se conçoit que mobile. Leur environnement, totalement dématérialisé, s’organise en réseau et communautés d’intérêts. Le Web 2.0, qu’ils ont bâti, n’a plus de secret pour eux. En France la génération Internet (…) constitue un groupe de 13 millions de personnes âgées de 15 à 29 ans. D’ici dix ans, ces jeunes (…) auront conquis le marché du travail et fait entrer dans les entreprises leurs nouveaux modes de communication et d’organisation. Un défi de taille se pose aux employeurs : comment intégrer ces jeunes dans les entreprises sans créer un choc des cultures et des générations ? Comment faire évoluer les organisations de travail ? (…) »


http://www.ijba.u-bordeaux3.fr/aussi-ijba/aussi-deb-num.html


� Rieffel, op. cit., p. 141-142-143


� Pendant les cours, par exemple, grâce aux bienfaits du Wi-fi… On peut admettre volontiers que ce soit pour vérifier ou compléter les dires de l’enseignant mais c’est plus souvent pour « tchater » ou charger ses courriels ! Et à défaut, on relève ses SMS sur son téléphone… Cette situation se retrouve en Afrique : N. Ouendji, dans sa thèse raconte des altercations entre enseignants et élèves au Cameroun et le proviseur du lycée de Mballa II (Yaoundé) a dû organiser une fouille des classes allant de la 3e en terminale pour confisquer les portables des élèves récalcitrants car, à l’instar d’autres établissements, une circulaire interdisait l’utilisation du téléphone portable. Outre la confiscation du mobile, le non respect de cette directive peut donner lieu à la convocation des parents et à des jours d’exclusion pour l’élève.


� � HYPERLINK "http://www.agoravox.fr/article.php3?id_article=61" ��http://www.agoravox.fr/article.php3?id_article=61� consulté le 14 novembre 2008.


� Frédéric ILBOUDO � HYPERLINK "http://fredimself.blog4ever.com/blog/lirarticle-66438-570286.html" ��http://fredimself.blog4ever.com/blog/lirarticle-66438-570286.html� sur � HYPERLINK "http://www.burkina-ntic.net/Journalisme-citoyen-a-l-ere-des.html" ��http://www.burkina-ntic.net/Journalisme-citoyen-a-l-ere-des.html� le 5 novembre 2008.


� l’Institut PANOS a ainsi réuni journalistes, enseignants, chercheurs, bloggeurs ou acteurs de la société civile du 13 au 15 décembre 2007 à Dakar pour un séminaire.


� � HYPERLINK "http://www.agoravox.fr/article.php3?id_article=61" ��http://www.agoravox.fr/article.php3?id_article=61�.


� Cyriaque Paré avait déjà noté les limites de l’intérêt des propos échangés sur les forums – l’art de bavarder - dans son mémoire de DEA, synthétisé et actualisé dans « Réseaux électroniques et dynamiques sociales en ligne » in François Bart et Annie Lenoble-Bart, Afrique des réseaux et mondialisation, Karthala-Msha, 2003.


� Norbert Ouendji Ngatta, « Les journalistes à l’heure du téléphone portable : usages et enjeux dans les médias camerounais. Réflexions à la lumière de l’expérience française – Sud-Ouest », thèse Université de Bordeaux 3, 2008.


� Il montre que « pour jouir pleinement de son portable à des fins professionnelles, il faut être financièrement nanti ou, du moins, avoir les moyens nécessaires de prendre en charge les communications passées dans le cadre du service. Autrement dit, un journaliste digne de ce nom doit avoir en permanence la possibilité de joindre ses correspondants ou ses sources ; c’est-à-dire les moyens de se procurer les cartes de recharge s’il ne dispose pas d’un abonnement. L’absence de crédit dans le téléphone engendre ainsi un stress plus ou moins intense lié à ce que les Anglais appellent jobstrain (pression du travail). On observe cette situation tous les jours, particulièrement aux heures de bouclage, lorsqu’un journaliste doit recouper une information délicate ou de dernière heure. Un cas parmi tant d’autres : installé dans la salle de rédaction de l’agence du Messager de Yaoundé, le portable collé à l’oreille gauche et un stylo à la main droite, JFK converse avec un détenu de la prison centrale de Yaoundé. Ce 26 juillet 2005, il est 15 h 35 quand il veut en savoir plus sur l’évasion dont il vient d’être informé. Il prend les notes sur un brouillon au fur et à mesure qu’il s’entretient avec sa source. Trois minutes plus tard, la communication s’interrompt brusquement. Le crédit s’est épuisé, alors que la collecte n’est pas achevée et qu’il est sous la pression presque permanente du rédacteur en chef, qui attend impatiemment le papier. Il est nerveux. L’achat d’une carte de recharge de 1000 FCFA dans le call box voisin lui permet de reprendre l’échange téléphonique. Nouvelle interruption de communication, nouvel investissement pour une carte de 1000 FCFA, prise à crédit chez le même livreur. "Très souvent, il faut recourir au call box pour les besoins de la cause. Le risque ici étant de se faire entendre et de divulguer, sans le vouloir, le nom de son informateur", explique-t-il. Mais cette fois-ci, il avait pu boucler " l’enquête" sans être confronté à ce raccourci gênant. Sa démarche a été récompensée, puisque le lendemain, son article a fait la une du Messager du 27 juillet 2005 sous le titre "Yaoundé : mutinerie à la prison centrale de Kodengui". 


Les journalistes se trouvant dans cet état ne perçoivent le téléphone portable comme "recours apaisant"  permettant de "repousser l’anxiété du dernier moment", que si l’utilisateur peut appeler sans courir le risque d’être interrompu du fait d’une insuffisance de crédit. À défaut, on est guetté par un stress insupportable, comme on l’a vu dans le cas de JFK et comme le montre Francis Jauréguiberry lorsqu’il parle de l’impact de la "non-connexion immédiate" sur les utilisateurs. On est en face d’une forme de "déconnexion involontaire" dans la mesure où, ici, l’impossibilité de contacter ou de se connecter à ses sources s’explique par un handicap financier dont les journalistes ne sont pas forcément la cause. Ils subissent une situation voulue par des employeurs qui veulent les résultats, mais ne mettent pas les moyens pour y parvenir.


� Rémi Rieffel note pour les journaux télévisés : « l’impression de standardisation de l’offre est alors dominante parce que les similitudes paraissent l’emporter sur les différences. Le contenu est globalement comparable d’un pays à l’autre et très dépendant de la logique commerciale. (…) Les nouvelles diffusées sont d’abord limitées en nombre : on y trouve quelques accroches de politique étrangère, de politique intérieure, beaucoup de faits divers, de sport et de vie quotidienne, mais peu d’économie, de médecine ou de culture. Les événements internationaux sont ensuite vus et commentés par les chaînes qui les sélectionnent, principalement sous le prisme de l’intérêt national ou local » (Que sont les médias ?, op. cit., p. 66 et 67).


� on trouvera une analyse détaillée du métier dans Yannick Estienne, Le journalisme après Internet, L’Harmattan, 2008.


� Cf. Hervé Déguine, L’électrophorétique va-t-elle changer l’avenir de la presse ?, Médias, automne 2008 cite R. Cautheron : « Il est improbable qu’un adolescent d’aujourd’hui, de la génération des "digital natives", nés avec Internet, lise à 30 ans un journal quotidien imprimé » (p. 84).


� En ligne (� HYPERLINK "http://www.technofuturtic.be/code/fr/detail.asp?ID=545" ��http://www.technofuturtic.be/code/fr/detail.asp?ID=545�, consulté le 10 novembre 2008), cette proposition de formation en un jour « Internet a révolutionné la manière de travailler des journalistes : des informations plus accessibles, parfois plus difficiles à vérifier, et une véritable épreuve de feu pour la profession. Qu'est-ce que le journalisme web ? Quelles sont ses différences par rapport au journalisme « de papa », et surtout, quels peuvent être ses nouveaux repères ? (…) Hiérarchiser l'information autrement. Nouvelles techniques de recoupement de l'information. Nouvelles techniques de rédaction. De nouveaux modèles économiques pour le journalisme. Journalistes contre bloggeurs ».


� Voir, par exemple l’étude de Panos « Malgré une connectivité améliorée, les radios ouest-africaines peinent toujours à tirer profit des TIC » in Radios et NTIC en Afrique de l’Ouest : connectivité et usages, 2008, http://www.cipaco.org/spip.php?article1886.


� in L’explosion de la communication à l’aube du XXIe siècle.


� Martine Delahaye, « La télé s’adapte aux codes du Net », op. cit., 27 octobre 2008. L’article cite une « première mondiale » : un projet Arte réalisé en partenariat avec MySpace France.


� Expressions citées dans Yannick Estienne, Le journalisme après Internet, op. cit., p. 187. On trouve une dénonciation encore plus virulente sous la plume de Robert Ménard : « Dans les poubelles du Net », Médias, automne 2008, p. 76-82. Le « chapô » annonce la couleur : « sur Internet, vous pouvez tout dire, barricadé derrière un anonymat en béton. Il fut un temps où l’on aurait parlé de rumeur, de ragot, de caniveau. Aujourd’hui vous pouvez déblatérer sans risque. En toute lâcheté. Et, en prime, vous êtes moderne. Ou plutôt dans le vent, comme une feuille morte ».


� cf. Benoît Raphaël, rédacteur en chef, Lepost.fr [Groupe Le Monde] : « Demain tous journalistes ? » in benoit-raphael.blogpost.com.


� in Bertrand Legendre, L’heure des nanojournalistes, Le Monde Télévisions, 23-24 novembre 2008, p. 38.
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